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Un client douteux
 
 Le problème avec le sang de leucrocotta, c’était qu’il puait à mort. Et aussi, qu’il était impossible à enlever de vos chaussures, en particulier si le leucrocotta condescendait à vider ses glandes annales sur vous, juste avant que vous ne le décapitiez.
 J’étais assise sur le banc des vestiaires de la Guilde des Mercenaires, et je méditais sur mes chaussures. Les bottes avaient moins d’un an, et je n’avais pas d’argent pour m’en acheter une nouvelle paire.
- Du jus de tomate, Kate, proposa l’un des mercenaires. Ça enlèvera tout.
 Et c’est parti. Je me préparais à ce qui allait suivre. 
 Une femme dans l’angle secoua la tête.
- C’est pour les moufettes. Essaye le bicarbonate de sodium.
- Faut être très précis avec ça. Deux tiers de peroxyde d’hydrogène pour quatre tiers d’eau.
- Un quart d’eau, et une cuillère à soupe d’ammoniaque.
- Ce que tu dois faire, c’est pisser dessus…
 Chaque personne dans le vestiaire savait que mes chaussures étaient foutues. Malheureusement, la méthode pour retirer les tâches était l’un de ces sujets brûlants, entre les problèmes de couples, et les mystérieux bruits de voiture. Tout le monde était un expert, tout le monde avait un remède, et ils se bousculaient tous pour offrir leurs avis.
 Les ampoules électriques clignotèrent, et s’éteignirent. La magie se déversa sur le monde en une vague silencieuse, étouffant la technologie. Les lanternes feys sur les murs s’illuminèrent d’une lumière bleue, alors que l’air à l’intérieur changeait et réagissait à la magie. 
 Une odeur nauséabonde, rappelant un kilo de crevettes laissées au soleil pendant une semaine, se dégagea de mes chaussures. Il y eut des exclamations collectives de “Argh” et “oh mon dieu”, et tout le monde décida de me laisser beaucoup d’espace vital.
 Nous vivions dans un monde post-Changement. Un instant la magie dominait, alimentant les sorts et donnant du pouvoir aux monstres, et celui d’après, elle s’évanouissait aussi rapidement qu’elle était arrivée. Les voitures fonctionnaient, l’électricité courait, et les mages devenaient des cibles vivantes pour une racaille portant un flingue.
 Personne ne pouvait prédire quand les vagues magiques arriveraient, ou combien de temps elles dureraient. C’était pourquoi je portais une épée. Ça fonctionnait tout le temps.
 Mark apparut sur le pas de la porte. Il était l’équivalent d’un manager au sein de la Guilde, et il en avait l’air ; son costume parfaitement repassé coûtait plus que ce que je gagnais en trois mois. Ses cheveux sombres étaient coupés courts, et ses mains n’avaient aucun cals. Au sein d’une foule de voyous des classes laborieuses, il ressortait comme le nez au milieu de la figure, et il en était fier, ce qui lui avait fait gagner la haine éternelle des subalternes. 
 Le regard inexpressif de Marc se riva sur moi.
- Daniels, le commis à un ticket-boulot pour toi.
 Normalement les mots « ticket-boulot » m’auraient fait briller des étoiles dans les yeux. J’avais besoin d’argent. J’avais toujours besoin d’argent. 
 La Guilde répartissait les jobs par zone, ce qui voulait dire que chaque mercenaire avait son propre territoire. Si un boulot tombait sur votre territoire, il était légitimement votre. Mon territoire était près de Savannah, en gros, au milieu de nulle part, et les bons boulots n’arrivaient pas souvent chez moi. La seule raison pour laquelle j’avais fini à Atlanta cette fois-ci, était parce que mon partenaire de crime, Jim, avait eut besoin d’aide pour nettoyer une galerie de leucrocottas au cimetière de Westview. Il avait fait cinquante-cinquante avec moi.
 En temps normal, j’aurai sauté sur l’occasion de me faire un peu d’argent, mais j’avais passé les dernières vingt-quatre heures éveillée, à chasser des créatures de la taille d’hyènes, armées de mâchoires pleines de crocs extrêmement pointus. Et Jim m’avait lâché à mi-chemin. Une histoire avec la Meute. C’est ce que j’avais gagné pour avoir fait du partenariat avec un jaguar-garou. J’étais crevée, sale, affamée, et mes bottes puaient.
- Je viens juste de finir un boulot.
- C’est un job bleu.
 Job bleu signifiait double paye.
 Mac, une énorme armoire à glace, secoua la tête, me présentant son oreille mutilée.
- Putain, si elle n’en veut pas, je le prends.
- Non, tu ne le feras pas. Elle a une licence comme garde du corps, et toi, non.
 Je détestais à mort les jobs de garde du corps. Pour les boulots normaux, je ne devais que compter sur moi-même. Mais pour les boulots de garde du corps, je devais compter aussi sur la chance. Il vous fallait travailler avec le corps que vous gardiez, et selon mon expérience, les corps avaient démontré qu’ils n’étaient pas coopératifs.
- Pourquoi moi ?
 Marc haussa les épaules.
- Parce que tu n’as pas le choix. J’ai Rodriguez et Castor là-bas en ce moment, mais ils viennent d’annuler. Si tu ne veux pas de ce boulot, je vais devoir trouver quelqu’un qui en veut. Qui va à la chasse, perd sa place. 
 Annuler n’était pas bon. Rodriguez était un mage correct, et Castor était costaud au combat. Ils ne lâcheraient pas un job bien payé à moins que se soit en train de tourner à l’aigre.
- J’ai besoin de quelqu’un là-bas tout de suite. Vas-y, surveille le client toute la nuit, et dans la matinée j’enverrai un remplaçant. Ça te dit ou pas, Daniels ? C’est un client important, et je n’aime pas le faire attendre.
 Le job sentait mauvais.
- Combien ?
- Trois milles.
 Quelqu’un siffla. Trois milles pour une nuit de travail, je serai folle de refuser. 
- J’en suis.
- Parfait.
 J’allai jeter mes bombes puantes de bottes dans mon vestiaire, puis je m’arrêtai. J’avais payé pour elles, et elles auraient du faire encore au moins un an, mais si je les mettais à l’intérieur de mon casier, ça puerait à tout jamais. Malheureusement, les bottes étaient ruinées. 
 Je les jetais dans la poubelle, j’enfilai mon ancienne paire, j’attrapai mon épée, et sortis des vestiaires pour obtenir le ticket-boulot du commis.
 Quand j’avais traversé Atlanta, la magie était en berne, donc j’avais pris Betsi, ma vieille Subaru bosselée. Avec la vague magique qui dominait, mon véhicule à gasoil était aussi amovible qu’un rocher de la taille d’une bagnole, mais puisque techniquement je faisais une faveur à la Guilde, le préposé m’avait fourni une monture de rechange. 
 Son nom était Peggy, et à en juger par ses incisives, elle avait fêté sa troisième décennie il y a quelques années de cela. Son museau était devenu gris, sa queue et sa crinière n’étaient plus que de minces filaments, et elle bougeait avec une lenteur accablante. 
 Je l’avais chevauchée pendant les quinze premières minutes, écoutant ses soupirs, puis la culpabilité m’avait eut, et j’avais décidé de marcher le reste du chemin. Je n’avais pas à aller très loin. D’après les indications, Champion Heights, n’étaient qu’à quelques kilomètres de là. Quelques dix minutes supplémentaires qui ne feraient pas grande différence.
 Autour de moi, une ville en ruine faisait de son mieux pour ignorer l’hiver, combattant l’assaut d’une autre froide nuit de février. Les sommets de ce qui avait été autrefois des gratte-ciels, pointaient sous les congères fondues, incrustés de glace sombre. 
 La magie aimait se nourrir de tout ce qui était technologique, mais les grands buildings, en particulier, avaient été très susceptibles à l’érosion provoquée par la magie. Quelques années après la première vague magique, ils s’étaient fissurés, démolis, et étaient tombés les uns après les autres, comme des géants sur des jambes de sables, formant des montagnes de verre brisés et des structures de métaux tordus dans la ville.
 La ville s’était développée autour des cadavres high-tech. Des échoppes et petites étales avaient pris la place des cafés et boutiques. Des maisons de briques et de bois avaient été construites à la main pour remplacer les tours, et jamais plus haute de quatre étages. 
 Les rues encombrées, autrefois remplies de voitures et de bus, accueillaient désormais un flot continu de chevaux, mules, et chameaux. Pendant les heures de rush, l’odeur seule suffisait à vous faire dresser les poils sur le torse. 
 Mais désormais, avec le coucher de soleil déclinant à l’horizon, la ville était vide. Quiconque possédant une once de bon sens, se dépêchait de rentrer à la maison. La nuit appartenait aux monstres, et les monstres étaient toujours affamés.
 Le vent se leva, entraînant des nuages obscurs à travers le ciel, et changeant mes os en glaçons. Il y aurait une tempête sous peu. Il fallait espérer que Champion Heights, l’humble demeure de mon client, possède quelque chose où abriter Peggy de la dégringolade.
 Nous fîmes notre bonhomme de chemin à travers Buckhead, les sabots de Peggy faisant de gros bruits de clapotement dans le silence crépusculaire des rues désertes. La nuit m’inquiétait peu. J’avais l’air trop pauvre et dur à cuire pour représenter une proie facile, et personne saint d’esprit n’essaierait de voler Peggy. A moins qu’un gang de bandits en herbe ne fasse son apparition, nous étions suffisamment en sûreté.
 Je vérifiai l’adresse une nouvelle fois. Pile au milieu de Buckhead. Le commis avait dit que je ne pouvais pas le rater. En somme, c’était presque une garantie que je me perde.
 Je tournai au coin de la rue et m’arrêtai.
 Une tour s’élevait parmi les ruines. Elle n’aurait pas du exister, mais elle était là, une tour de béton et de briques, se détachant du ciel pourpre. Au moins quinze étages, peut-être plus. Des minces filaments de brume s’y accrochaient. Elle était si haute que le dernier étage reflétait encore le coucher de soleil, alors que le reste de la ville était dans l’obscurité.
- Pince-moi, Peggy.
 Peggy soupira, se désespérant sur le fait qu’elle faisait équipe avec moi. 
 Je tapotai son museau gris.
- Dix contre un que c’est Champion Heights. Pourquoi n’est-elle pas en miettes ?
Peggy renfila.
- T’as raison. Allons jeter un œil de plus près.
 Nous traversâmes le labyrinthe de rues, nous rapprochant de la tour. Mon papier disait que le nom du client était Saiman. Aucune indication si c’était son nom de famille, ou son prénom. Peut-être était-il comme Batman, avec un seul nom. Bien sûr, Batman n’aurait pas engagé des gardes du corps.
- Tu dois te demander, Peggy, qui paierait trois milles dollars pour une seule nuit de travail, et pourquoi. Je paris que vivre dans cette tour n’est pas donné, donc Saiman a du pognon. Contrairement aux croyances populaires, les gens qui ont de l’argent refusent de s’en séparer, à moins que se soit une nécessité. Trois milles dollars veut dire qu’il est vraiment dans la merde, et qu’on trempe dans quelque chose de sale.
 Enfin, nous atterrîmes sur un grand parking, vide mis à part une ligne de voitures tout devant. Volvo grise, Cadillac noire, et même une élégante et majestueuse Lamborghini.
 La plupart des véhicules avaient un capot surélevé, construit pour accommoder le moteur chargé à l’eau. Le moteur hydraulique fonctionnait durant les vagues magiques, en utilisant de l’eau alimentée en magie plutôt que du gasoil. Malheureusement, il fallait quinze bonnes minutes de chants avant qu’il démarre, et lorsqu’enfin ils se mettaient en action, ces véhicules atteignaient une vitesse maximum de 70 k/h, tout en grondant, rugissant, tonnant, et faisant suffisamment de bruit pour forcer un homme sourd à déposer une plainte pour nuisance sonore.
 Une large pancarte blanche attendait après les voitures, une flèche pointant vers la droite. Au dessus de la flèche, en lettres noires, était inscrit « Veuillez attacher vos montures ». Je regardai sur la droite, et j’aperçus une grande étable, avec un petit poste de garde à côté. 
 Cela me prit cinq minutes pour convaincre le garde que je n’étais pas un serial killer sous couverture, mais enfin, Peggy put se relaxer dans une étable confortable, et je pus grimper les marches en pierre menant à Champion Heights.
 Alors que j’y jetai un œil, la tour de briques et béton trembla, et se changea en un rocher escarpé de granite.
Waouh. 
 Je plissai les yeux vers le mur, et vis les légers interstices des briques à travers le granite. Intéressant. 
 Les escaliers me menèrent à une porte en acier et en verre, entrée du building. Le même brouillard qui couvrait le bâtiment recouvrait la vitre, mais pas suffisamment  pour dissimuler la grille de métal barrant le vestibule. Au-delà de la grille, un garde était assis derrière un comptoir, entre un Uzi et une arbalète. 
 L’Uzi avait l’air plein. L’arbalète portait le logo du faucon sur son manche – un œil rond d’oiseau de proie à l’iris dorée – ce qui signifiait que son matériau était composé d’acier et non pas d’aluminium bon marché. Pesant probablement plus ou moins quatre-vingt-dix kilos. A cette distance, ça dégommerait un rhinocéros, alors moi…
 Le garde me lança un regard de la mort. Je m’appuyai contre la grille en métal, et essayai d’avoir l’air digne de confiance.
- Je suis ici pour le 158.
 Je sortis ma carte de mercenaire, et la tint devant la glace.
- Code s’il vous plait.
 Code ? Quel code ?
- Personne ne m’a parlé d’un code.
 Le garde leva l’arbalète vers moi.
- Super effrayant, lui dis-je. Il y a juste un petit problème ; vous me tirez dessus et le propriétaire de l’appartement 158 ne passera pas la nuit. Je ne suis pas une menace pour vous. Je suis un garde du corps engagé par la Guilde des Mercenaires. Si vous appelez le 158 et vérifiez auprès d’eux, ils vous diront qu’ils m’attendent.
 Le garde se leva, et disparut dans un couloir sur la droite. Une longue minute s’écoula. Finalement, il revint, l’air amer, et poussa sur un bouton. La grille de métal se leva. Je pénétrai à l’intérieur. Le sol et les murs étaient en granite rouge poli. L’air embaumait le parfum de luxe.
- Quinzième étage, dit le garde, en faisant un signe de tête vers l’ascenseur au fond de la pièce.
- La magie domine.
 L’ascenseur était pour le coup inutilisable.
- Quinzième étage.
 Okaaay. Je marchais jusqu’à l’ascenseur, et j’appuyai sur le bouton “Haut”. Les portes de métal s’ouvrirent. Je pénétrai à l’intérieur et sélectionnai le quinzième étage, l’ascenseur se referma, et un instant plus tard, un léger ronronnement m’apprit que la cabine s’élevait. C’était bon d’être riche.
 L’ascenseur me recracha dans un couloir décoré d’une moquette verte luxueuse. Je dépassai la porte marquée « 158 » et allai jusqu’au fond du couloir, à la porte inscrite avec le signe « SORTIE », puis l’ouvris. Des escaliers. Malheureusement, en bon état de fonctionnement. La porte s’ouvrait depuis l’intérieur, mais elle ne se verrouillait pas. Aucun moyen de la condamner.
 Le couloir était dessiné en T, avec une seule sortie, ce qui voulait dire que les éventuels assaillants viendraient soit par l’ascenseur, soit par les escaliers.
  Je revins vers au 158, et frappai.
 La porte s’ouvrit à la volée.  Les yeux sombres de Castor me fusillèrent du regard. Un Ak-47 pendait sur son épaule. Elle tenait un sac en toile dans une main, et son épée dans l’autre.
- Qu’est-ce qui t’as pris aussi longtemps ?
- Bonjour à toi aussi.
Elle me bouscula pour sortir, le mince et presque voûté Rodriguez la suivant.
- Il est tout à toi.
 Je rattrapai la porte avant qu’elle ne se referme.
- Où est le client ?
- Enchaîné au lit, firent-ils, en se dirigeant vers l’ascenseur.
- Pourquoi ?
 Castor me montra les dents.
- Tu vas comprendre.
 Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, ils s’engouffrèrent à l’intérieur, et un moment plus tard, j’étais seule dans le couloir, tenant la porte comme une idiote. Super.
 Je revins à l’intérieur, et je refermai la porte. Une petite étincelle de magie passa au travers du loquet magnétique lisant les clefs élèctroniques. Je le touchai. Le verrou était un faux-semblant. La porte était protégée par un sort de garde. Je poussai plus fort. Ma magie s’écrasa contre le mur invisible du sort, et se figea. Un sort de garde très coûteux, qui plus est.  Bien. Ca rendrait mon job plus simple.
 Je refermai le loquet, et me retournai. Je me trouvais dans un large living-room, suffisamment grand pour contenir la plupart de ma maison. Un comptoir en marbre s’étendait le long du mur sur ma gauche, cachant un bar avec des étagères en verre offrant de tout, du Bombay Sapphire, jusqu’aux vins Français. Un énorme frigo se trouvait à côté du bar. Il y avait de la moquette blanche, criminellement douce, des murs noirs, des meubles en acier et en verre, et au-delà de tout ça, une énorme baie vitrée partant du sol jusqu’au plafond, offrait une vue sur la ville en ruine, éclairée de ça et là par les lumières des lanternes feys.
 Je reculai loin de la baie vitrée, et suivis le mur jalonné de trois portes. La première s’ouvrait sur un laboratoire : il y avait des tables anti-incendie et des comptoirs supportant des étagères pleines d’équipements. Je reconnus un scanner magique, un ordinateur, et un spectrographe, mais le reste m’était inconnu. Pas de client.
 J’essayai la seconde porte, et tombai sur une large pièce. L’obscurité se fondait dans les angles. Un large lit surélevé occupait la plupart du plancher. Quelque chose reposait sur le lit, caché sous les draps sombres.
- Saiman ?
 Pas de réponses. Pourquoi moi ?
 Le mur sur la gauche du lit était entièrement fait de verre, et au-delà de la vitre tout en dessous, s’étendait le parking noyé sous la lumière des lanternes feys. Mon dieu, quinze étages faisait haut.
 Je tirai mon sabre de son fourreau, et me déplaçai jusqu’au lit. Le corps  sous les couvertures ne bougea pas.
 Un Pas.
 Autre pas. 
 Dans ma tête, la créature se cachant sous les draps se jetait sur moi, m’éjectant à travers la fenêtre dans une explosion de morceaux de verre, pour s’écraser jusqu’en bas. 
 La fatigue m’embrouillait l’esprit.
 Autre pas.
 Je relevai la couverture avec mon épée, la soulevant doucement.
 Un homme reposait sur l’oreiller sombre. Il était chauve. Sa tête était légèrement bronzée, son visage ni beau ni laid, ses traits, bien dessinés et plaisants. Parfaitement ordinaire. Ses épaules étaient nues, il était probablement en sous-vêtement, ou nu sous les draps.
- Saiman ? demandai-je doucement.
 Les paupières de l’homme tremblèrent. Des yeux sombres me fixèrent, brillant d’une lueur prédatrice d’intelligence. Une sirène d’alarme résonna dans mon crane. 
 Je fis un pas en arrière, et je remarquai la forme des chaînes sous les draps. Vous vous foutez de moi. Ils ne l’avaient pas juste enchaîné, ils l’avaient emballé comme un cadeau de noël. Il ne pouvait même pas trembler.
- Bonsoir, dit l’homme, sa voix douce et cultivée.
- Bonsoir.
- Vous êtes mon nouveau garde du corps, je présume.
 Je hochai la tête.
- Appelez-moi Kate.
- Kate. Quel nom charmant. Veuillez m’excuser, normalement, je me lèverai pour saluer une charmante dame, mais je crains d’être indisposé pour le moment.
 Je relevai un peu plus les draps, révélant une chaîne en acier de taille industrielle.
- Je vois ça.
- Peut-être pourrais-je me permettre de vous demander l’immense faveur de retirer mes liens ?
- Pourquoi Rodriguez et Castor vous ont-ils enchaîné ?
 Et où avaient-ils trouvé une chaîne de cette taille, putain ?
 Un petit sourire étira ses lèvres.
- Je préfère ne pas répondre à cette question.
- Alors nous avons un problème. Les clients sont immobilisés lorsqu’ils interfèrent avec l’habilité des gardes du corps à les garder en sécurité. Puisque vous ne me direz pas pourquoi l’équipe précédente vous à enchaîné, je ne peux vous laisser partir.
 Son sourire s’élargit.
- Je comprends votre point de vue.
- Cela signifie-t-il que vous êtes prêt à m’éclairer ?
- Je crains que non.
 Je hochai la tête.
- Je vois. Eh bien, je vais vérifier le reste de l’appartement et ensuite je reviendrai, et nous parlerons davantage.
- Préférez-vous les blonds ou les bruns ?
- Quoi ?
 Les draps tremblèrent.
- Vite Kate. Les blonds ou les bruns ?
 D’étranges renflements soulevèrent les draps. J’attrapai les couvertures, et tirai d’un coup sec.
 Saiman était nu, son corps épinglé au lit par les chaînes. Son estomac était gonflé entre deux tours de chaînes, énorme et boursouflé. La chair enfla, rampant sous sa peau, comme si son corps était rempli de vers se tortillant.
- Blond, je dirai, fit-il.
 Il grogna, son dos s’enfonça dans les draps. Les muscles sous sa peau se gonflèrent, les os se tendirent, les ligaments se tordirent, tordant ses membres.
 Une gorgée acide remonta dans ma gorge. Je lâchai un hoquet, essayant de ne pas vomir. Son corps s’étira, se tordit, et muta brusquement en une nouvelle forme ; svelte, nette et précise. 
 Sa mâchoire s’élargit, ses yeux s’agrandirent, son nez  prit une coupe plus droite. Des cheveux couleur maïs poussèrent sur sa tête, retombant jusque sur ses épaules. La couleur indigo inonda ses iris. 
 Un nouvel homme me regarda, plus jeune de cinq années, plus grand, plus mince, avec un visage à l’effet dévastateur. Au dessus de sa taille, c’était un Adonis. En dessous de ses côtes, son corps dégénérait en un ventre boursouflé. Il avait l’air enceinte.
- Vous ne m’avez pas dit que ce que vous préfériez, dit-il plaintivement, le ton bas et rauque. J’ai du improviser.
- Qu’êtes-vous ? l’interrogeai-je, en gardant mon épée entre lui et moi.
- Est-ce que ça a réellement de l’importance ?
- Oui, ça en a.
 Quand les gens parlent de métamorphes, ils veulent parler d’une personne infectée par le Lyc-V, un virus qui donne à la victime la capacité de se transformer en animal. Je n’avais jamais vu quelqu’un capable de changer à volonté de forme humaine.
 Saiman fit un effort héroïque pour hausser les épaules. Difficile de les hausser avec plusieurs kilos de chaînes sur les épaules, mais il parvint à avoir l’air nonchalant en le faisant.
- Je suis moi.
 Mon dieu.
- Restez ici.
- Où pourrais-je aller ?
 Je quittai la chambre, et vérifiai le reste de l’appartement. La seule pièce restante contenait une immense douche et une baignoire géante. Pas de cuisine. Peut-être se faisait-il livrer.
 Quinzième étage. Au moins un garde en bas, une vitre pare-balles, et des grilles de métal. L’endroit était une véritable forteresse. Et pourtant, il avait engagé des gardes du corps à un prix exorbitant. Il s’attendait à ce que quelqu’un fasse une brèche dans son château. 
 Je me dirigeai vers le bar, j’attrapai un verre sous le comptoir, le rempli d’eau, et le ramenai à Saiman. Changer de forme consumait de l’énergie. S’il était semblable aux autres métamorphes, il mourrait de soif et de faim là, tout de suite. 
 Le regard de Saiman se riva sur le verre.
- Délicieux.
 Je le laissais boire tranquillement. Il vida le verre en longues gorgées assoiffées.
- Combien y a-t-il de gardes en service en bas ?
- Trois.
- Sont-ils employés directement par les propriétaires du building ?
 Saiman sourit.
- Oui. Ils sont expérimentés et très bien payés, et ils n’hésiteront pas à tuer.
 Jusque là c’était bon.
- Quand vous changez de forme, reproduisez-vous les organes internes, aussi ?
- Seulement si je compte avoir des rapports sexuels.
 Oh, punaise.
- Etes-vous enceinte ?
 Saiman rit doucement.
- Je dois savoir si vous risquez de perdre les eaux.
 Parce que ça serait la cerise sur le gâteau de ce job.
- Vous êtes une femme très particulière. Non, je ne suis définitivement pas enceinte. Je suis un homme, et bien que je puisse modeler un vagin et un utérus à l’occasion, je n’ai jamais eut l’occasion de recréer des ovaires. Et si je le faisais, je soupçonne que je serai stérile. Contrairement aux mâles de chaque espèce, les femmes produisent toutes leurs gamètes durant la gestation, ce qui signifie que lorsqu’un enfant naît, elle aura toute ses ovaires et la plupart de ses œufs. Les ovaires ne peuvent générer une production de nouveaux œufs, seulement la maturation de ceux déjà existants. La magie n’est simplement pas assez puissante pour moi pour vaincre cet obstacle. Pas encore.
 Merci l’Univers pour cette petite faveur.
- De qui est-ce que je vous protège, et pourquoi ?
- Je crains de devoir garder cette information pour moi, aussi.
 Pourquoi avais-je accepté ce job, déjà ? Ha oui, une pile de fric.
- Faire de la rétention d’information diminue ma capacité à vous protéger.
 Il pencha la tête sur le côté, me dévisageant.
- Je tente ma chance.
- Pas moi. Cela met aussi ma vie en grand danger.
- Vous avez une très bonne compensation pour ce risque.
 Je retins mon envie de lui écraser le crâne avec quelque chose de lourd. Dommage qu’il n’y ait pas de cuisine, une poêle en fonte aurait fait l’affaire.
- Je comprends pourquoi la première équipe s’est tirée.
- Oh, c’était la femme, expliqua Saiman. Elle avait quelques difficultés avec ma métamorphose. Je crois qu’elle m’a désigné comme étant une « abomination ».
 Je me frottai l’arête du nez.
- Essayons les questions simples. Vous attendez-vous à être attaqué ce soir ?
- Oui.
 Je m’en serai doutée.
- Par la magie, ou la force brute ?
- Les deux.
- Est-ce pour un contrat d’assassinat ?
 Saiman secoua la tête.
- Non.
 Eh bien, au moins quelque chose allait enfin dans mon sens ; les amateurs étaient plus faciles à gérer que les tueurs à gages.
- C’est personnel. Je peux vous dire ça : les attaquants font partis d’une secte religieuse. Ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour me tuer, y compris sacrifier leur propre vie.
 Et on venait juste de dégringoler de la falaise, avec un chariot lancé à toute vitesse.
- Est-ce que se sont des adeptes de magie ?
- Oui.
 Je me penchai en arrière.
- Alors laissez-moi résumer. Vous êtes la cible de fanatiques magiques kamikazes, vous ne me direz pas qui ils sont, pourquoi ils sont après vous, ou pourquoi on vous a attaché ?
- Précisément. Pourrais-je vous demander un sandwich ? Je suis affamé.
 Grand dieu, j’avais un cinglé comme client.
- Un sandwich ?
- Prosciutto et Gouda sur du pain complet, s’il vous plait. Une tomate et un oignon rouge serait parfait avec aussi.
- Ça a l’air délicieux.
- N’hésitez pas à en prendre un.
- Je vais vous dire, puisque vous refusez de me révéler quoique se soit qui pourrait simplifier mon job, même ne serait-ce qu’un peu, pourquoi ne ferais-je pas un délicieux sandwich au prosciutto et vous narguerez avec, jusqu’à ce que vous me disiez ce que je veux savoir ?
 Saiman s’esclaffa.
 Un son étrange provint du living-room, un petit clap, comme si quelque chose avec de longues griffes rampait sur le métal. 
 Je posai mon doigt sur mes lèvres, sortis mon sabre, et revint vers le salon.
 La pièce était vide. Pas d’intrus. Je me tins très raide, essayant de me fondre dans les murs sombres.
 Un moment s’écoula.
 Un petit bruit résonna sur ma gauche. C’était hésitant, un lent clapotement, comme si une création se déplaçait furtivement au loin, posant lentement un pied après l’autre.
 Clap.
 Définitivement une griffe.
 Clap.
 J’observais le côté gauche de la pièce, rien ne bougea.
 Clap. Clap. Clap.
 Plus près cette fois-ci. La peur me hérissa l’échine. La peur était une bonne chose, elle me tiendrait sur mes gardes. Où es-tu, espèce de fils de pute ?
 Clap sur la droite, et presque immédiatement après, un petit reniflement sur la gauche. Désormais, nous avions deux intrus invisibles. Parce qu’un seul n’était pas suffisamment corsé. 
 Une étrange odeur me piqua les narines, une épaisse et quelque peu amère, senteur d’herbes. Je l’avais déjà senti autrefois, mais je n’avais aucune d’idée d’où, ou de quand.
 Des griffes raclèrent sur ma droite et ma gauche désormais. Plus de deux. Un reniflement discret à droite. Un autre dans l’angle. Venez jouer. Venez, les bêbêtes.
 Des griffes raclèrent le métal juste devant moi. Il n’y avait rien mis à part l’énorme baie vitrée, et le plafond incliné au dessus. 
 Je levai les yeux. Une paire d’yeux verts lumineux me dévisagea à travers le conduit d’aération du plafond. Des frissons me parcoururent la colonne.
 Les yeux me fixaient, brûlant de folie. 
 Les vis du conduit d’aération tournèrent sur la gauche. A droite ça bloque, à gauche, ça tourne. Intelligente bestiole.
 La grille tomba sur le tapis molletonné. La créature se pencha lentement en avant, me montrant une longue tête conique. L’odeur d’herbes devint plus forte, comme si j’avais pris une poignée de feuilles d’absinthe, et l’avais enfoncée dans mon nez.
 De longues griffes noires s’agrippèrent sur les rebords du conduit d’aération. La bête se balança en avant, révélant ses épaules recouvertes de fourrure vert forêt.
 Bingo. Un endar. Six pattes, chacune armée de méchantes griffes noires, prodigieusement rapide, équipé d’un sens de l’odorat exceptionnel et d’une grande gueule, qui renfermait une langue entourée de centaine de dents de scie. Un seul coup de langue, et ça me ravalerait la façade de manière littérale. 
 Les endars étaient des créatures pacifiques. La fourrure verte n’était pas de la fourrure, en réalité c’était de la mousse qui poussait sur leur peau. Ils vivaient sous les vieux chênes, enracinés sous les gros arbres dans un état d’hibernation, absorbant leurs nutriments, et faisant quelques rares excursions à la surface pour lécher le tronc et se nourrir du lichen.
 Ils sortaient si rarement de leurs repos que les Slaves pensaient qu’ils se nourrissaient d’air. 
 Quelqu’un avait versé du sang sous le chêne de cet endar. La créature l’avait absorbé, et le sang l’avait rendue folle. Elle était remontée à la surface, où ses compagnons l’avaient rejoint. Alors, cette même personne, armée d’une sacré dose de magie, avait rameuté cet endar et ses potes jusqu’à cette tou,r et les avaient relâchés dans le système de ventilation pour qu’ils trouvent Saiman et le mettent en pièce.
 Ils ne pouvaient être effrayés. Ils ne pouvaient être stoppés. Ils tueraient n’importe quoi en un clin d’œil pour atteindre leur cible, et lorsque la cible serait morte, ils devraient être éliminés. Il n’y avait aucun moyen de soigner la folie d’un endar.
 Seule une petite poignée de personnes savaient comment contrôler les endars. Saiman s’était débrouillé pour énerver les Russes. Ce n’était jamais une bonne chose d’énerver les Russes. C’était juste une question de bon sens. Mon père était Russe, mais je doutais qu’ils ne m’épargnent juste parce que je comprenais leurs jurons.
 L’endar ouvrit la gueule en grand vers moi, en me fixant de ses yeux étincelants. Ouep, fou à lier. Je devrai tuer jusqu’au dernier d’entre eux.
- Ben, allez. Ramène-toi.
 La gueule de l’endar s’ouvrit, laissa passer un cri perçant, comme une scie circulaire mordant dans le bois, et il chargea.
 Je lançai Slayer. La lame du sabre découpa à travers la chair, et la bête s’écrasa au sol. Du sang vert épais tâcha le tapis blanc de Saiman. Les trois autres dans le conduit tombèrent un à un. Un flot de corps verts chargea vers moi. Je tranchai avec mon épée, découpant le premier corps en deux. Ça allait être une longue nuit.
 Le petit dernier des endars se trouvait sur le côté. Il était juste un peu plus gros qu’un chat. Je l’attrapai par la nuque, et le ramenai dans la chambre.
 Saiman sourit à mon approche.
- Je devine que tout s’est bien passé ?
- J’ai redécoré.
 Il arqua les sourcils encore une fois. M’imitant.
- Oh ?
- Votre nouveau tapis à une jolie couleur émeraude.
- Je peux vous assurer que la couleur des tapis est la dernière chose dont je me soucie.
- En effet.
 Je rapprochai l’endar un peu plus près. La créature vit Saiman et tressauta sporadiquement. Six pattes se levèrent, griffes sorties, prêtes à déchiqueter et arracher. La gueule de la bête s’entrouvrit, dévoilant une langue avec des rangs, et des rangs, de dents pointues.
- Vous avez provoqué les volkhvi.
 C’était ça, ou les sorcières Russes. Je pariai sur les volkhvi. Les sorcières nous auraient déjà maudits maintenant. 
- En effet.
- Les volkhvi sont une mauvaise chose pour plusieurs raisons. Ils servent les dieux païens Slaves, et ils ont des milliers d’années de magie dans laquelle puiser. Ils sont aussi puissants que les Druides, mais contrairement aux Druides, qui ont peur de renifler de travers et qu’une personne les accusent de refaire des sacrifices humains, les volkhvi s’en foutent complètement. Ils ne s’arrêteront pas non plus. Ils n’aiment pas utiliser les endars, parce qu’ils nourrissent la forêt de leur magie. Quoique vous ayez fait, ça les a vraiment énervés.
 Saiman m’étudia comme si j’étais un curieux insecte.
- Je n’étais pas au courant que la Guilde employait quelqu’un de cultivé.
- Je veux tout entendre. Toute l’histoire.
- Non, fit-il en secouant la tête. Mais j’admire votre zèle et votre savoir. Je veux que vous sachiez que cela n’est pas passé inaperçu.
 Je relâchai l’endar sur son ventre. La bête griffa les draps, et Saiman hurla. J’agrippai la créature et la relevai aussitôt en l’air. La bête entraîna les draps avec elle, les mettant en pièce. Quelques traces de griffures rouges marquaient le ventre gonflé de Saiman.
- Je le redemande. Qu’avez-vous fait pour mettre en colère les Russes ? Réfléchissez avant de répondre, car la prochaine fois que le relâche ce petit gars, je serai bien plus lente à la ramasser. 
 Le visage de Saiman trembla de rage.
- Vous êtes mon garde du corps. 
- Vous pourrez déposer une plainte, si vous survivez. Vous nous mettez tout les deux en danger en faisant de la rétention d’informations. Vous voyez, si je m’en vais, je perds simplement de l’argent ; vous, vous perdez la vie. Je n’ai aucun problème à vous laisser ici, et la Guilde peut se coller un pouce dans le cul, pour ce que je m’en soucie. La seule chose qui fait que je continue à vous protéger, est la conscience professionnelle. Je déteste les boulots de garde du corps, mais je suis douée, et je n’aime pas perdre un client. C’est dans votre meilleur intérêt de m’aider à faire mon boulot. Maintenant, je vais compter jusqu’à trois. A trois, je lâche Fluffy ici présent, et le laisse creuser jusqu’à vos boyaux. Il désire vraiment ce que vous cachez la dessous. 
 Saiman me fixa.
- Un. Deux. Tr…
- Très bien.
 Je tendis le bras vers mon sac à dos, et ressortis un bout de filin. Normalement, je l’utilisai pour monter les pièges, mais cela ferait une laisse correcte. Deux minutes plus tard, l’endar était attaché à la commode, et j’étais perché sur un coin du lit de Saiman.
- Connaissez-vous la légende de Booyan Island ?
 J’acquiesçai.
- C’est une île mythique loin dans l’Océan, au-delà de la mer Hvalynskii. C’est un endroit à forte magie, où un grand nombre de créatures légendaires et d’objets sont présents : Alatyr, le père de toutes les pierres, le pilier ardent, le Devro-Doob, Le Chêne Monde, la grotte où la légendaire épée Kladenets est cachée, le prophète Corbeau, et ainsi de suite. C’est la fabrique des légendes Russes. Chaque fois qu’un héro folklorique désire un objet magique, il s’y rend.
- Concentrons-nous sur l’arbre, dit Saiman.
 Je connaissais suffisamment bien la mythologie Slave, mais je ne l’avais pas utilisée depuis un moment et j’étais quelque peu rouillée.
- C’est un symbole de nature. Il y a des créatures de la terre dans ses racines, le serpent, la grenouille, et ainsi de suite. Il y a un corbeau avec un don de prophétie dans les branches. Certains mythes disent que des chaînes de fer sont enroulées autour du tronc de l’arbre. Un chat noir marche sur les chaînes, racontant des histoires et des fables…
 Saiman acquiesça.
 Oh punaise.
- C’est ce putain de chat, n’est-ce pas ?
- Le chêne produit un gland une fois tout les sept ans. Sept mois, sept jours, et sept heures après que le gland soit tombé de l’arbre, il s’ouvre et se change en Chêne Monde. En réalité, l’arbre se manifeste à l’endroit où se trouve le gland pour une période de sept minutes.
 Je fronçais les sourcils.
- Laissez-moi deviner. Vous avez volé le gland aux russes, et l’avez avalé.
 Saiman acquiesça.
- Pourquoi ? Vous êtes désireux d’écouter un comte avant de dormir ?
- Le chat possède la connaissance absolue. Sept minutes est suffisant pour demander et entendre la réponse à une question. Seul le possesseur du gland peut poser une question.
 Je secouai la tête.
- Saiman, rien n’est gratuit. Il faut payer pour toute chose. La connaissance incluse. Qu’est-ce que cela vous coûtera de poser une question ?
- Le prix n’a que peu d’importance si j’ai la réponse, sourit Saiman.
 Je soupirai.
- Répondez à ma question : pourquoi les gens intelligents ont tendance à être stupides ?
- Parce qu’ils croient tout savoir. Nous pensons que notre intellect nous donne des privilèges spécifiques, et nous permet de battre le hasard. C’est pourquoi les mathématiciens de génie essayent de frauder aux casinos, et que les mages brillants font des pactes avec des forces qui les dépassent.
 Hum, il avait répondu à la question.
- Quand le gland fera-t-il son gros « kaboom » ?
- Dans quatre heures et quarante-sept minutes.
- Les volkhvi vont mettre en pièces cette tour, brique par brique, pour le récupérer, et je suis votre dernière ligne de défense ? 
- C’est une déclaration exacte. J’ai demandé la meilleure personne disponible.
 Je lâchai un soupir.
- Vous voulez toujours ce sandwich ?
- Oui, beaucoup.
 Je me dirigeai vers la porte.
- Kate ?
- Oui ?
- L’endar ?
 Je me retournai vers lui.
- Pourquoi êtes-vous enchaîné ?
 Saiman grimaça.
- Le gland rend difficile le contrôle de ma magie, il me force à changer constamment de forme. La plupart du temps je suis capable de garder les changements subtiles, mais de temps en temps, le gland cause des contorsions violentes. Gina Castor est arrivée vers moi à l’un de ces moments là. Je crains d’avoir été en train de convulser, donc ma reconstitution a pu en être quelque peu troublé, mais je crois que j’avais au moins formé partiellement une poitrine et trois bras. Elle a réagit de façon excessive. Etrange, en considérant son profil.
- Son profil ?
- J’ai étudié attentivement mes gardes du corps, expliqua Saiman. J’avais choisi trois équipes. La première a refusé le job, la seconde était hors jeu à cause de blessures. Castor et Rodriguez était mon troisième choix.
 Je revins vers le lit, et je me penchai en dessous. Ils l’avaient enchainé avec un petit cadenas. Forcer les serrures n’était pas mon fort. Je jetai un œil autour de nous, et remarquai une petite clef sur la commode. Ça me prit cinq minutes de le détacher complètement.
- Merci.
 Il se releva, frottant les marques rouges sur sa poitrine.
- Puis-je demander pourquoi ?
- Personne ne devrait mourir enchaîné à un lit. 
 Saiman s’étira. Son corps se gonfla, se tordit, devint plus large, gagnant de l’ampleur et des muscles.
 Je fis un effort héroïque pour ne pas vomir.
 Le corps de Saiman muta brusquement. Un homme large et parfaitement sculpté me regardait. De doux cheveux bruns encadraient son visage viril. Il aurait rendu n’importe quel bodybuilder fier de lui. Excepté pour le ventre boursouflé.
- Est-il préférable à ma précédente tentative ? demanda Saiman.
- Il y plus de vous à protéger maintenant. Au-delà de ça, ça ne fait aucune différence pour moi.
 Je me dirigeai vers le living-room. Il me suivit, attrapant une luxueuse robe de chambre sur la chaise.  Nous atterrîmes dans le salon, et Saiman se figea. Les corps des endars s’étaient changés en flaques vertes. De minces filets de mousse verte poussaient sur les flaques, à côté de pieds de fougères et de petites herbes.
- Les endars nourrissent la forêt, lui dis-je.
 Il désigna le tapis complètement vert.
- Combien y en avait-il ?
- Quelques uns. J’ai perdu le compte.
 Le regard pointu de Saiman étudia mon visage.
- Vous mentez. Vous savez le nombre exact.
- Trente-sept.
 J’allais jusqu’au frigo. Impossible de dire quand la prochaine attaque aurait lieu, et je mourrais de faim. On pouvait fonctionner sans sommeil ou sans nourriture, mais pas sans les deux, et dormir n’était pas une option.
 Saiman me suivit, prenant le siège de l’autre côté du comptoir.
- Préférez-vous les femmes ?
- Non.
 Il fronça les sourcils, resserrant la robe de chambre.
- C’est le ventre, n’est-ce pas ?
 Je fis une razzia sur le frigo ; il avait suffisamment de viande pour nourrir toute une armée. Je posais tout sur le comptoir.
- Que faites-vous pour vivre, Saiman ?
- Je collecte des informations, et je les utilise pour développer mes intérêts.
- On dirait que ça paye bien, fis-je, en indiquant l’appartement.
- C’est le cas. Je possède aussi une connaissance exhaustive des différents phénomènes magiques. Je sers de consultant à différentes personnes. Mon tarif varie entre trois cent soixante et trois cent quatre-vingt-dix dollars, en fonction du travail et du client.
- Trois cent soixante dollars par job ?
 Je mordis dans mon sandwich. Hmm, salami.
- Par heure.
 Je m’étouffai avec ma nourriture. 
 Il me fixa avec amusement.
- Le terme “voleur de haut vol” me vient à l’esprit, parvins-je finalement à dire.
-  Oh, mais je suis exceptionnellement bon dans ce que je fais. D’ailleurs, les victimes des voleurs de haut vol n’ont pas le choix. Je vous assure que je ne force pas mes clients, Kate. 
- J’en suis sure. Comment en sommes-nous arrivés là ? Le prix stratosphérique a ruiné mon mode de pensée.
- Vous avez déclaré préférer les hommes aux femmes.
 Je hochai la tête.
- Imaginons que vous obteniez une information très sensible. Disons, une astuce business. Si vous suivez cette info, vous pouvez vous faire de l’argent. Si vous la revendez, vous pouvez vous faire encore plus d’argent. Si vous et votre acheteur suivez cette astuce, vous vous faites tout deux de l’argent, mais en retour, votre gain sera diminué significativement. Que faites vous ?
- Soit vendre l’information, soit la suivre. Pas les deux.
- Pourquoi ?
 Saiman haussa les épaules.
- La valeur de l’information repose sur son exclusivité. Un client achetant une telle chose s’attend à l’exclusivité. Ce serait contraire à l’éthique de la saper.
- Ce serait contraire à l’éthique pour moi de répondre à vos tentatives d’approches sexuelles. Pendant la durée du job, vous êtes une collection de bras et jambes, que je dois protéger. Je suis plus efficace si je ne suis pas impliquée émotionnellement avec vous d’une quelconque manière. Pour être directe, je fais de mon mieux pour vous voir comme une précieuse pièce de porcelaine que je dois garder hors de danger.
- Mais trouvez-vous cette forme sexuellement attractive ?
- Je ne vais pas répondre à cette question. Si vous me harcelez, je vous ré-enchaînerai au lit.
 Saiman leva les bras, faisant gonfler un biceps spectaculaire.
- Cette forme a beaucoup de masse musculeuse.
 J’acquiesçai.
- Dans un match de lever d’haltères, vous gagneriez probablement. Mais nous ne sommes pas en train de soulever des haltères. Vous êtes peut-être plus fort, mais je suis bien entraînée. Si vous voulez tenter votre chance, vous êtes libre d’essayer. Tant que nous sommes d’accord sur le fait qu’une fois que j’aurai enchaîné votre corps battu au lit, j’aurai le droit de dire « Je vous l’avais bien dit ».
 Saiman haussa un sourcil.
- Tenter ma chance ?
- Et arrêtez ça.
- Arrêter quoi ?
- Arrêtez d’imiter mes gestes.
  Il s’esclaffa.
- Vous êtes vraiment une personne très particulière, Kate. Je me trouve étrangement fasciné. Vous avez des capacités évidentes, fit-il en indiquant la forêt poussant dans son salon. Et la connaissance qui va avec. Pourquoi ne faites-vous pas partie du top de la Guilde ? 
 Parce qu’être parmi le haut du panier dans quoique se soit augmente les risques d’être découverte. Je me cachais parmi la masse, et j’étais douée pour ça. Mais il n’avait pas besoin de savoir ça.
- Je ne passe pas beaucoup de temps à Atlanta. Mon territoire se trouve dans le bas pays. Il ne se passe pas grand-chose là-bas, sauf occasionellement quand un serpent de mer décide de manger les crevettes dans les filets de pêche.
 Le regard de Saiman se fit scrutateur.
- Alors pourquoi ne pas déménager en ville ? Meilleurs jobs, meilleure rémunération, plus de renommée ?
- J’aime ma maison où elle se trouve.
 Quelque chose cogna derrière la porte d’entrée. J’attrapai Slayer sur le comptoir.
- La chambre. Maintenant.
- Puis-je regarder ?
 Je pointai la chambre avec mon épée. Saiman lâcha un soupir exagéré.
- Très bien.
 Il partit dans la chambre. Je me dirigeai vers la porte, et m’appuyai contre elle, écoutant.
 Aucun bruit.
 J’attendis, l’épée levée. Quelque chose attendait dans le couloir, je ne pouvais l’entendre, mais je le sentais. C’était là.
 Un discret gémissement traversa l’acier de la porte. Un geignement féminin, triste et perdu, comme une vieille femme pleurant silencieusement sur quelque chose.
 Je ne bougeais pas d’un cil. L’appartement avait l’air étouffant et plein à craquer. J’aurai donné n’importe quoi pour une goulée d’air frais en ce moment. 
 Quelque chose gratta contre la porte. Un faible marmonnement flotta au travers, murmurant des mots intelligibles.
 Bon dieu, qu’est-ce qui se passait avec l’air de cet endroit ? Il sentait le rance et le moisi, comme une tombe. Un sentiment d’effroi me submergea. Il y avait quelque chose de mauvais dans cet appartement ; ça se cachait sous les meubles, entre les placards, dans le frigo. La peur se propagea en moi. J’appuyai mon dos contre la porte, braquant Slayer devant moi.
 La créature derrière la porte gratta de nouveau, ses griffes frottant contre l’acier. Les murs se refermaient sur moi. Je devais sortir de cet air, aller quelque part dehors. Quelque part où le vent soufflait sous un ciel ouvert. Quelque part où rien ne m’enfermerait.
 Je devais sortir.
 Si je sortais, je risquais la vie de Saiman. Dehors, les volkhvi attendaient. Je tomberai droit dans leurs bras. Les ombres sous les meubles s’élargirent, s’étendant vers moi.
 Va-t’en. Va-t’en tout de suite !
 Je me mordis la lèvre. Une petite goutte de sang me brûla la langue, la magie piquant en moi. La clarté revint tout à coup, et la lumière se fit dans mon esprit. Badzula. Evidemment. Les endars avaient échoués à nous mettre en pièces, donc les volkhvi avaient opté pour le plan B. Si Mahomet ne va pas à la montagne, la montagne viendra à Mahomet.
 Saiman sortit de la chambre, ses yeux étaient recouverts d’un voile.
- Saiman !
- Je dois partir, dit-il. Je dois sortir.
- Non, vous ne le devez absolument pas, lançai-je en courant vers lui.
- Je le dois.
 Il se dirigea vers la baie vitrée.
 Je lançai un coup de pied à l’arrière de son genou droit. Il chuta. Je le rattrapai à mi-chemin, et le retournai pour qu’il tombe sur l’estomac. Il s’étala entre les fougères. Je coinçai son poignet gauche, et m’appuyai sur lui, pesant de tout mon poids sur son épaule gauche.
- Badzula, lui dis-je. Créature Biélorusse. Elle ressemble à une femme âgée avec des seins tombant, enroulée dans une couverture sale.
- Je dois sortir.
 Il essaya de rouler sur le côté, mais je l’écrasai complètement.
- Réfléchissez Saiman. Badzula, quel est son pouvoir ?
- Elle incite les gens à vagabonder.
- C’est ça. Et nous ne pouvons pas vagabonder, parce que si on sort de ce bâtiment, nous serons tout les deux tués. Nous devons rester ici.
- Je ne pense pas être capable de le faire.
- Si, vous pouvez. Et je ne compte pas me relever.
- Je crois que vous avez raison, dit-il, une once de raison perçant dans sa voix. Je suppose que les meubles n’essayent pas réellement de nous dévorer.
- S’ils essaient, je les découperai avec mon épée dès qu’ils s’approcheront.
- Vous pouvez me laisser me relever maintenant, dit-il.
- Je ne crois pas.
 Nous demeurâmes ainsi. L’air se fit pesant et épais comme de la colle. Je devais lutter pour qu’il pénètre dans mes poumons. 
 Des muscles tremblèrent sous moi. Saiman ne pouvait échapper à mon emprise, alors il avait décidé de se transformer.
- Stockez-vous des herbes ?
- Oui, répondit-il.
- Avez-vous des nénuphars ?
- Oui.
- Où ?
- Laboratoire, troisième placard.
- Bien.
 Je roulai hors de lui. Je n’avais qu’une seconde pour faire ça, et je devais le faire bien. Saiman se redressa sur les genoux. Alors qu’il se levait, je lui lançai un crochet du gauche. Il ne vit rien arriver, et n’y était pas préparé. Mon poing percuta sa mâchoire, et sa tête partit en arrière. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et il s’écroula au sol.
 Super. Je courus jusqu’au labo. 
 Ça demandait un sacré entraînement pour savoir comment envoyer les gens au tapis. Il vous fallait à la fois la vitesse et la puissance pour faire partir suffisamment la tête en arrière pour que le cerveau s’entrechoque avec le crâne, mais sans causer de dommages irrémédiables. En temps normal, je n’essaierai même pas ; mais nous n’étions pas en temps normal. Les murs s’étiraient pour me manger. 
 Et si je causais trop de dégâts, il les réparerait. Vu ce qu’il avait fait avec son corps jusqu’ici, sa régénération aurait de quoi rendre jaloux les autres métamorphes.
 Troisième placard. Je l’ouvris en grand, et examinai les bocaux en verre. La terreur m’enveloppa comme une couverture trempée. Ligularia dentata, Ligularia przewalski… noms en Latin, pourquoi moi ? Lilium pardalinum, Lobelia siphilitica. Allez, allez… Nymphaea odorata, nénuphar. Aussi connu pour les Russes comme odolen-trava, la fleur de la sirène, un pesticide multifonction pour ce qui est impur. Ça ferait l’affaire.
 Je courus vers la porte, et ouvris le couvercle du bocal. Une poudre grise le remplissait ; des pétales de nénuphars, la partie la plus efficace de la fleur. Je déverrouillai le loquet, la garde s’évanouit, et j’ouvris la porte en grand.
 Un couloir vide me salua. Je jetai le bocal et la poudre à travers le hall. Une femme brailla, de la fumée s’éleva à travers les airs, et Badzula se matérialisa au milieu du tapis. Maigre, flasque, sale, avec les seins retombant jusqu’aux hanches comme deux ballons dégonflés, elle rejeta ses cheveux crasseux et emmêlés, et siffla vers moi, découvrant ses dents pourries.
- Cool. Va te faire foutre, toi aussi.
 Je frappai. C’était un coup de sabre classique, en diagonale, de la gauche vers la droite. Je ressortis la lame entière à travers la blessure. Le corps de Badzula s’effondra d’un côté, sa tête de l’autre.
 La pression sur mes épaules disparut. Tout à coup, je pus respirer, et le bâtiment n’avait plus l’air d’être un danger imminent, prêt à s’effondrer ou à me dévorer vivante.
 J’agrippai la tête, la balançai dans l’ascenseur, et tirai le corps à l’intérieur, et j’envoyai le tout au rez-de-chaussée. Je revins en courant à l’intérieur, refermai la porte, et réactivai le sort de garde. Le tout me prit cinq secondes.
 Sur le sol, Saiman resta inerte. Je vérifiai son pouls ; stable. Bien. Je revins vers l’ilot. J’avais droit à un peu de café après tout ça, et je pariais que Saiman en avait du bon en stock.
 J’étais assise au comptoir, dégustant le meilleur café de ma vie, lorsque l’énorme écran TV sur le mur s’éclaira d’une lumière trouble. Ce qui était plus qu’un chouïa étrange,  puisque la magie dominait encore, et que la télé n’aurait pas du fonctionner. Je pris mon café et mon sabre, et je m’assis sur le canapé face à la télé. Saiman était toujours étendu au sol.
 La lumière brilla plus fort, s’évanouit, puis s’intensifia de nouveau… Dans l’ancien temps, les gens utilisaient des miroirs, mais en réalité n’importe quelle surface réfléchissante faisait l’affaire. L’écran sombre de la télé était suffisamment brillant.
 La lumière éclata, et se changea en une forme trouble masculine. La vingtaine, les cheveux sombres, les yeux sombres. 
 L’homme m’observa.
- Vous êtes le garde du corps.
 Sa voix portait la trace d’un accent Russe.
 J’acquiesçai, et passai au russe :
- Oui.
- Je ne vous connais pas. Ce que vous faites m’importe peu. Nous avons encerclés cet endroit. Nous pénétrerons dans l’heure.
 Il fit un geste sec de décapitation avec sa main.
- Vous êtes finie.
- Je tremble de peur. En fait, je vais peut-être avoir besoin d’une minute pour contrôler mes frissons, répliquai-je en buvant mon café.
 L’homme secoua la tête.
- Dites à ce paskuda, que s’il laisse partir Yulya, et je ferai en sorte que vous vous en sortiez tout les deux en vie. Vous avez compris ça ? Je ne sais pas ce qu’il a sur ma femme, mais dites-le lui. S’il veut vivre, il doit la laisser partir. Je serai de retour dans trente minutes. Dites le lui.
 L’écran s’estompa. Et l’intrigue se précisa. 
 Je soupirai et tapotai Saiman du bout de la botte. Cela prit quelques tapotements, puis finalement, il grogna et s’assit.
- Que s’est-il passé ?
- Vous êtes tombé.
- Vraiment ? Sur quoi suis-je tombé ?
- Mon poing.
- Ça explique la migraine, dit-il en me regardant. Cela ne se reproduira pas. Je veux que se soit clair, essayez ça encore une fois, et vous êtes virée.
 Je me demandai ce qui se passerait si je le collais au tapis là tout de suite, juste pour rire.
- Est-ce mon café arabica ? demanda-t-il.
 J’acquiesçai.
- Je vous laisserai même avoir une tasse si vous répondez à ma question.
 Saiman haussa un sourcil.
- Laisser ? C’est mon café
 Je lui fis un salut avec la tasse.
- La propriété revient à celui qui en a la possession.
 Il me fixa d’un air incrédule.
- Demandez ?
- Retenez-vous une femme nommée Yulya en otage ?
 Saiman cligna des yeux.
- Son mari est très en colère et propose de nous laisser tranquille si nous lui rendons Yulya. Malheureusement, il ment, et il est probable que nous soyons tués tout les deux une fois qu’il aura retrouvé Yulya. Mais si vous retenez une femme en otage, vous devez me le dire maintenant.
- Et si c’était le cas ? 
 Saiman se frotta la mâchoire, et s’assit dans la chaise à l’opposé de moi.
- Alors vous devrez la relâcher immédiatement, ou je me tire. Je ne protège pas les kidnappeurs, et je prends très mal la violence envers les civils, homme ou femme.
- Vous êtes une femme déconcertante.
- Saiman, concentrez-vous. Yulya ?
 Saiman s’affaissa sur son dossier.
- Je peux rendre Yulya. Je suis Yulya.
 Je suppose que j’aurai du le voir venir.
- L’homme avait l’impression qu’il était marié à elle. Qu’est-il arrivé à la véritable Yulya ?
- Il n’y a jamais eut de véritable Yulya. Je vais vous raconter toute l’histoire, mais j’ai besoin de café. Et de nutriments.
 Je lui versai une tasse. Saiman rejoignit le frigo et revint avec trois litres de lait, un énorme bloc de chocolat, et plusieurs bananes. 
 Le chocolat était sacrément couteux. Je ne pouvais me souvenir de la dernière fois où j’en avais eut. Si je survivais à ce job, je m’achèterai quelques truffes.
 Je regardai Saiman remplir son mixer de bananes et de lait, mettant en route l’appareil et changeant le tout en purée. Pas le chocolat, pas le chocolat…Eh oui, il jeta le chocolat à l’intérieur aussi. Quel gâchis.
 Il versa la préparation dans un pichet d’un demi-litre, et commença à l’engloutir. Les métamorphes brûlaient effectivement des tonnes de calories. Je soupirai, me désolant sur la perte du chocolat, et bus une gorgée de mon café.
- Parlez.
- L’homme en question est le fils de Pavel Semyonov. Il est le premier volkhv dans la communauté russe ici. Le nom du garçon est Grigorii, et il a raison, je l’ai épousé, en tant que Yulya, bien sûr. Le gland était très bien gardé, et je devais trouver un moyen de pénétrer à l’intérieur.
- Incroyable.
 Saiman sourit. Apparemment, il croyait que je venais de lui faire un compliment. 
- Connaissez-vous le rituel du tirage de flèche ?
- C’est un rituel folklorique archaïque. Le tireur à les yeux bandés et on le fait tourner sur lui-même, de sorte qu’il tire en aveugle. La direction de la flèche prédit la direction exacte de l’objet que la personne recherche. Si une femme ramasse la flèche, elle et le tireur sont destinés à être ensemble.
 Saiman s’essuya la bouche.
- J’ai ramassé la flèche. Cela m’a prit cinq mois pour parvenir de la flèche jusqu’au gland.
 - Combien de temps cela vous a-t-il prit de coincer ce pauvre type dans un mariage ?
- Trois mois. Le mélange du désir sexuel clairement affiché, couplé à l’abstentation d’une véritable relation sexuelle, fait clairement des miracles.
 Je secouai la tête.
- Grigorii est amoureux de vous. Il pense que sa femme est en danger, il essaye de la sauver.
 Saiman haussa les épaules.
- Je devais obtenir le gland. Je pourrai dire qu’il est jeune et résistant, mais franchement, son état d’esprit est la dernière de mes inquiétudes.
- Vous êtes une terrible personne.
- Je crains de n’être d’accord. Toutes les personnes sont dirigées par leur égoïsme primaire, je suis simplement plus honnête que la plupart. En outre, il a pu utiliser une magnifique femme, créée spécialement selon ses attentes, pendant deux mois. J’ai fais mes recherches concernant ses pratiques sexuelles avec attention, au point de coucher avec lui deux fois en tant que prostituée, pour connaître ses préférences. 
- Si on s’en sort, je dois me rappeler de ne jamais plus travailler pour vous.
 Saiman sourit.
- Mais vous le ferez. Si la paye est bonne.
- Non.
- N’importe qui travaillerait pour n’importe qui, et n’importe qui coucherait avec n’importe qui, si la rémunération est importante, et le partenaire suffisamment attrayant. Supposons que je vous invite à passer une semaine ici avec moi. Vêtements de luxe, superbes chaussures, dit-il en jetant un œil à mes vieilles bottes tombant en morceaux. Magnifiques repas. Tout le chocolat que vous désirez.
 Ha, il m’avait eut.
- Tout ça en échange de coucher avec moi. Je vous faciliterai même le marché en revêtant une forme qui vous convienne. Qui vous voulez. N’importe quelle forme, couleur, ou sexe. Le tout de manière confidentielle. Personne ne saura jamais que vous étiez ici. L’offre est sur la table, fit-il en posant sa paume sur le comptoir. Là tout de suite, je vous promets une semaine de bonheur total, en partant du fait que nous survivions. Vous n’aurez jamais une autre chance d’être aussi chouchoutée. Tout ce dont j’ai besoin de vous, c’est d’un mot.
- Non.
 Il cligna des yeux.
- Ne voulez-vous pas y réfléchir ?
- Non.
 Il referma la bouche. Des muscles se tendirent sous sa mâchoire.
- Pourquoi ?
 L’écran de Tv s’alluma. Grigorii apparut au cœur de la lueur. Saiman se dirigea vers l’écran avec un air renfrogné sur le visage.
- Je vais faire court.
 Son corps s’étendit, se tordit, s’étira. Je fermai les yeux. C’était ça, ou rendre mon précieux café. Lorsque je les rouvris, une petite femme rousse se tenait à la place de Saiman.
- Est-ce suffisamment explicite ? demanda Saiman. Ou dois-je le dire à voix haute, Grigorii ?
- Vous êtes elle ?
- Oui.
- Je n’y crois pas.
 Saiman soupira.
- Voudrais-tu que je récite tes positions préférées, dans l’ordre typique où tu les aimes ? Devrais-je parler de choses intimes ? Je pourrai réciter la plupart de nos conversations mot pour mot, j’ai une mémoire très précise.
 Ils se dévisagèrent l’un et l’autre.
- Tout n’était qu’un mensonge, fit finalement Grigorii.
- J’appelle ça un subterfuge, mais oui, en gros, le mariage était une imposture. Je me jouais de toi depuis le début. Je suis Yulya. J’étais aussi Siren et Alyssa, donc si tu décides de revenir dans cette maison de mauvaise réputation, ne cherche aucune d’elle non plus. 
 Oh, mon dieu.
 La lueur s’évanouit. Saiman se tourna vers moi.
- Revenons-en à notre question. Pourquoi ?
- L’homme vous aimez suffisamment pour risquer sa propre peau en négociant votre libération. Vous venez juste de le détruire, en passant, parce que vous étiez pressé. Et vous voulez savoir pourquoi. Si vous lui avez fait ça, impossible de dire ce que vous me ferez. Le sexe repose sur l’attraction physique, oui, mais aussi sur la confiance. Je ne vous fais pas confiance. Vous êtes un égoïste, et un égocentrique. Vous n’avez rien à m’offrir.
- Le sexe est motivé par l’attraction physique. Avec le bon stimulus, tu coucheras avec moi. Je dois simplement te présenter une forme à laquelle tu ne pourras pas résister.
 Saiman tressauta, comme s’il était frappé par un fouet, et s’écrasa au sol. Ses pieds martelèrent sur le sol, brisant les herbes et fougères. Des convulsions lui déchirèrent le corps. En un clin d’oeil, il devint une masse de bras, de jambes, et de corps. 
 Mon estomac rendit les armes, et je vomis dans l’évier. Normalement, je me trouverai au dessus de lui, à enfonçer quelque chose dans sa bouche pour l’empêcher de se mordre, mais vu qu’il changeait de forme sans arrêt, trouver sa bouche serait un peu problématique.
- Saiman ? Parlez-moi.
- Le gland…ça vient. Doit…aller….toit.
 Toit ? Pas de toit. On était dans l’appartement, protégé par un sort de garde. Sur le toit, on se ferait tirer comme des canards.
- On ne peut pas faire ça.
- Chêne…large…s’effondrer.
 Oh merde. Ça l’aurait tué de mentionner ça plus tôt ?
- J’ai besoin que vous marchiez. Vous êtes trop lourd, et je ne peux vous porter alors que vous convulsez.
 Petit à petit, les tremblements cessèrent. Saiman parvint à se redresser sur ses jambes vacillantes. Il était de nouveau cet homme ordinaire que j’avais vu la première fois dans la chambre. Son ventre avait atteint une taille ridicule. S’il était enceinte, il le serait depuis douze mois.
- On va courir, lui dis-je.
 Un faible raclement me fit me retourner. Un vieil homme pendait devant la baie vitrée, suspendu à une corde. Emacié, ses cheveux blancs flottant au vent, il regarda à travers la glace, droit vers moi. Pendant la demi-seconde où nous nous dévisageâmes, douze tiges fines se déployèrent sur sa nuque, s’étirant comme une corole autour de sa tête, telle une auréole autour de la tête d’une icone Russe. Un bourgeon apparut sur chaque tige. Un hovala. Merde.
 J’agrippai Saiman, et le lançai par la porte.
 Les bourgeons s’ouvrirent. Une lumière aveuglante se déversa dans l’appartement, cachant le reste du monde dans un brouillard étincelant. La baie vitrée derrière moi explosa. Je pouvais à peine voir.
- Restez derrière moi.
 Des formes traversèrent le brouillard.
 Je frappai. Slayer toucha quelque chose, rencontrant de la résistance. Une pointe de glace sur planta sur le flanc gauche. J’inversais ma prise, et tranchai de nouveau. La forme devant moi s’écrasa. Le second attaquant frappa. J’esquivai sur la gauche en suivant mon instinct, et plantai ma lame sur son côté. Os et muscle. Je l’avais eut entre les côtes inférieures. Un cri rauque me déchira les tympans. Je retournai la lame, déchirant les organes, et la retirai.
 Le hovala siffla près de la baie vitrée. J’étais toujours aveuglée.
 Derrière moi, le loquet cliqueta.
- Non !
 J’essayai d’attraper Saiman, et me cognai l’avant-bras contre la porte ouverte. Il s’était enfuit. Vers le couloir, là où il ferait une cible facile. J’avais perdu mon corps. Putain de merde.
 Je piquai un sprint dans le couloir, essayant de cligner des paupières pour dissiper la brume devant mes yeux. Les escaliers étaient à gauche. Je courus, à moitié aveugle, j’agrippai la porte, et remontai les escaliers à toute vitesse.
 Le flamboiement aveuglant disparut enfin. J’atteignis la porte, fis une entrée fracassante sur le toit, et pris un coup de pieds dans les côtes. Les os craquèrent. Je tombais sur la gauche, et fis une pirouette pour me relever. Une femme attendait près de la porte, les bras relevés dans une posture typique de taekwondo.
 Sur la droite, un homme plus âgé luttait contre Saiman. Six autres personnes regardaient. La femme se mit en mouvement, et lança un coup de pied. C’était un joli coup de pied, fort et avec un bon élan. Je fis un pas sur le côté, et frappai. Au moment où elle toucha le sol, je l’avais déjà découpée deux fois. Elle retomba en morceaux. 
 Je retirai le sang de mon sabre d’un coup sec, et me dirigeai vers Saiman.
- Tu es la fille de Voron, dit l’un des hommes. On n’a aucun problème avec toi. Pavel à le droit ; son fils vient juste de se jeter du toit.
 Dix contre un million que le nom du fils était Grigorii.
 Je continuai d’avancer. Les deux hommes se castagnaient, luttant et grognant comme deux bêtes sauvages. J’étais à cent mètres quand Pavel donna un coup de boule à Saiman, dégageant son bras droit. Une lame de couteau étincela ; je plongeai et vis Pavel trancher à travers les boyaux de Saiman. Une boule ensanglantée retomba, et je l’attrapai de la main gauche par pur reflexe instinctif.
 De la magie me frappa le bras, et une pale lueur jaillit de mon poing. 
 Saiman pivota et planta quelque chose dans l’œil droit de Pavel. Le volkhv trébucha en arrière, un stylo ensanglanté ressortant de son orbite. Pendant un long moment, il se tint debout, la bouche grande ouverte, puis il s’écrasa au sol comme une limace. 
 Saiman se tordit. Les muscles de son ventre s’effondrèrent, se plièrent, se recousirent, se transformant en abdominaux plats. Le tout prit moins de trois secondes.
 J’ouvris mon poing. Un petit gland doré reposait dans ma paume. 
 La coquille dorée craqua. Une mince tige verte s’éleva, et le gland roula hors de ma main. La tige s’épaissit, se tordit, grandissant de plus en plus. L’air autour de nous se mit à rugir comme une tornade. Saiman hurla, un cri de pure rage.
  Je l’attrapai et le trainai jusqu’aux escaliers.  De l’autre côté, les volkhvi couraient vers les rebords du toit. La pousse grandit, s’assombrit, des branches poussèrent, ainsi que des feuilles, et puis un tronc. La magie remua tout autour.
- Il était supposé être mien, rugit Saiman. Mien !
 Une lumière étincela, et le rugissement du vent s’arrêta.
 Un chêne colossal se tenait au milieu du toit, aussi grand que le building lui-même, ses racines retombant de chaque côté de la tour. Des petites lumières clignotaient entre ses branches, chaque feuille ondulée aussi grosse que ma tête. Des oiseaux chantaient à travers les feuillages. Une énorme chaîne en métal entourait le gigantesque tronc, sa taille si large que j’aurai pu reposer dessus. 
 Un sentiment de paix m’envahit. Tous mes problèmes s’effacèrent. Ma douleur se dissipa. L’air avait bon goût, et j’en avalai une goulée.
 De l’autre côté du toit, les volkhvi s’agenouillèrent.
 Le métal grinça. Une créature noire descendit le long de la boucle. Aussi grosse qu’un cheval, son pelage long et noir, elle marcha lentement, s’agrippant aux liens avec ses griffes coupantes comme des lames de rasoir. Sa tête était celle d’un lynx. Des grandes touffes de poils décoraient ses oreilles, et une longue barbe noire pendait de son menton. Ses yeux brillaient, illuminés de l’intérieur.
 Le chat s’arrêta et me regarda. L’énorme gueule s’ouvrit, me montrant une forêt de dents blanches, longues et pointues comme des couteaux.
- Demande.
 Je clignai des yeux.
- Tu étais la dernière à tenir le gland, murmura Saiman. Tu dois poser la question, ou il nous tuera tous.
 Le chat me montra de nouveau les dents. 
 Pour tout ce que je demanderai, il y aurait un prix à payer.
- Demande, dit le chat, la voix parcourue par un mystérieux grondement.
- Demande, Kate, répéta Saiman.
- Demande ! cria l’un des volkhvi.
 Le chat se pencha en avant d’excitation.
-  Voudriez-vous du lait ?
 Le chat sourit davantage.
- Oui.
 Saiman grogna.
- Je reviens tout de suite.
 Je courus jusqu’en bas des escaliers, et trois minutes plus tard, le chat lapait du lait dans le saladier à punch en crystal de Saiman.
- Tu aurais pu demander n’importe quoi, fit la créature en buvant.
- Mais vous auriez pu prendre n’importe quoi, lui dis-je. De cette manière, ça ne me coûte qu’un peu de lait.
 
 Dans la matinée, Peters vint me relever. Non qu’il ait un job particulièrement difficile. Après que le chêne ait disparu, les volkhvi avaient décidé que puisque Pavel et Grigorii étaient morts, ils étaient quittes, et qu’il était temps de se retirer. Dès que nous revînmes à l’appartement, Saiman s’enferma dans la chambre et refusa d’en sortir. La perte du gland l’avait sévèrement affecté. Tant mieux. Je refilai mon client difficile à Peters, je récupérai Peggy, et retournai à la Guilde.
 Au final, j’avais particulièrement brillé, décidais-je. J’avais perdu le client pendant au moins deux minutes, l’avais laissé se faire éventrer, l’avais regardé poignarder son attaquant dans l’œil, ce qui était définitivement une chose qu’il n’aurait pas du faire, et je lui avais coûté son super gland, ainsi que cinq mois de dur travail. 
 Le fait que mon client ait été une pourriture et un déviant sexuel n’avait aucune importance dans l’histoire. Quel super garde du corps je faisais. Yay. Youpiiii. 
 Je revins à la Guilde, rendis Peggy, et remplis la paperasse. On ne gagne pas à tous les coups. Au moins, Saiman avait survécu. Je ne serai pas payée, mais je n’avais pas fini le job avec un client mort sur les bras.
 J’attrapai toutes mes merdes, et me dirigeai vers la porte.
- Kate, appela le préposé au comptoir.
 Je me retournai. Personne ne se souvenait jamais du nom du commis. Il était juste « le commis ».
 Il agita une enveloppe vers moi.
- L’argent.
 Je revins sur mes pas.
- L’argent ?
- Pour le job. Le client a appelé. Il a dit qu’il aimerait travailler exclusivement avec toi à partir de maintenant. Qu’avez-vous fait tout les deux toute la nuit ?
- On a parlé philosophie.
 Je lui arrachai l’enveloppe, et je recomptai les billets. Trois milles. Qui l’eut cru ?
 Je sortis du bâtiment sous une matinée nuageuse. J’étais éveillée depuis plus de trente-six heures. Je voulais juste trouver un coin tranquille, m’allonger en boule, et me fermer complètement au monde extérieur.
 Un homme grand et mince s’avança vers moi, rejetant ses longs cheveux noirs derrière ses épaules. Il marchait avec la grâce d’un danseur, et son visage aurait pu arrêter le trafic routier à lui seul. Je regardai dans ses yeux bleus, et y reconnus une suffisance familière, tout au fond.
- Salut Saiman.
- Comment as-tu su ?
 J’haussai les épaules, et je continuai mon chemin.
- Peut être pourrions nous faire un marché, dit-il, en suivant mes pas. Je n’ai aucune intention de perdre ce pari. Je trouverai une forme à laquelle tu ne pourras résister.
- Bonne chance.
- Je devine que tu vas essayer de m’éviter, ce qui rendra ma victoire un peu difficile.
- Bingo.
- C’est pourquoi j’ai décidé de te faire une proposition que tu ne pourras pas refuser. Je te fais une remise de soixante pourcent sur mes services. C’est une offre incroyable.
 Je m’esclaffai. S’il croyait que j’allais payer vingt-six dollars une minute de son temps, il pouvait toujours rêver.
- Ris pour l’instant, fit-il en souriant. Mais tôt ou tard, tu auras besoin de mon expertise. 
 Il s’arrêta. Je continuai de marcher sous le morne lever de soleil. J’avais trois milles dollars, et des chocolats à acheter. 
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